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Prologue


Dans un village perdu dans les collines de Serbie, la ville de Bečej où les toits sont rouges, les chemins de terre sont caillouteux et les odeurs de pain chaud sentent bon le matin. À première vue, un coin de paradis oublié du monde, où le temps semble s’écouler plus lentement. Dans une maison simple mais bien entretenue au bout du village, vit Milan, Isabel, et leur petite fille de deux ans, Sofija. Isabel est infirmière dans un petit hôpital rural, douce et lumineuse, connue de tous pour sa gentillesse. Elle est l’âme de la famille, celle qui apporte la paix et la tendresse dans leur foyer. Milan, lui, est un homme à double visage, un père aimant et mari attentionné en façade, mais en ville, à une heure de route de là, il trempe dans les affaires les plus sombres, extorsion, trafic de drogue, prostitution. Un homme froid quand il faut, manipulateur, dont les mains sont tachées, même si la boue n’atteint jamais ses chaussures vernies. Isabel ne sait pas tout. Elle a des doutes, bien sûr. Les absences de Milan, les coups de fil chuchotés, les liasses de billets cachées dans des tiroirs qu’il croit discrets. Mais elle se tait. Par amour. Par peur aussi. Pour Sofija. Puis un jour, le malheur arrive, le couperet tombe : un cancer du sein, stade 4 avec tout ce que cela comporte, Métastases, chimio, etc. Les mots sont durs, irrévocables. Elle les entend dans la salle d'examen où elle a tant de fois rassuré les autres. Cette fois, c'est elle, la patiente. Milan encaisse la nouvelle sans mot dire. Il ne pleure pas. Il ne serre même pas les poings. Il réfléchit, déjà, à comment "arranger les choses", comme s’il pouvait corrompre la mort elle-même, acheter du temps avec les bons contacts, les bons montants. Parce qu’il ne peut pas perdre Isabel. Pas elle. Elle est son seul lien avec ce qu’il lui reste d’humain. Et il sait que sans elle, il risque de tomber, vraiment. Les jours passent, les traitements et les aller-retour dans un hôpital qui sent le désinfectant et la résignation. Isabel regarde par la fenêtre, son visage amaigri baigné dans la lumière du matin. Sofija dort dans un petit lit pliant à côté, une main serrée sur sa peluche usée. Milan est là, debout, raide, dans son manteau noir, les yeux rivés sur le dossier médical posé sur la table. Il n’a pas dit un mot depuis vingt minutes.


« Tu sais Milan, » dit-elle enfin, d'une voix faible.


« Je ne veux pas que Sofija grandisse dans la peur. Je ne veux pas qu’elle se souvienne de moi comme d’une femme qui se battait contre la douleur tous les jours. »


Il tourne la tête vers elle, comme s’il entendait ses mots à travers un brouillard. Dans sa tête, les chiffres s’alignent. Les médecins en Allemagne. Un essai clinique en Autriche. Un spécialiste à Belgrade, hors de prix. Mais ça, ce n’est rien pour lui. Ce qu’il ne dit pas, c’est qu’il a déjà passé un coup de fil. Il a proposé beaucoup. Trop. Et le silence au bout de la ligne lui a fait comprendre qu’il était trop tard. Mais il refuse. Refuse la fin. Refuse la perte. Le soir, dans sa voiture, à l’extérieur de l’hôpital, il appelle Davor, un ancien camarade de l’armée reconverti dans des affaires bien plus sombres encore. Davor connaît des gens. Des gens capables de procurer des traitements illégaux, des cellules expérimentales, des substances interdites même en Russie. Milan n’hésite pas.


« Tout ce qu’il faut. Je paierai. Mais elle ne doit pas mourir. »


Davor rit, un rire rauque, fatigué.


« Tu veux jouer à Dieu, Milan ? Tu ne peux pas changer ce qui est écrit. Tu peux acheter des semaines. Pas une vie. »


Mais Milan ne croit pas à ce genre de fatalité. Il a bâti son empire en défiant les règles. Il en a réécrit certaines. Et s’il faut vendre son âme, ou pire, pour la sauver, il le fera. Même s’il doit enfoncer la dernière porte qu’il avait juré de ne jamais ouvrir. Celle que Davor lui avait dit de ne jamais pousser. Les jours passent. Puis les semaines. Le village continue de respirer à son rythme lent, ignorant presque le drame qui se joue dans la maison aux volets verts. Milan, lui, ne dort plus. Il passe ses nuits sur la route, dans des motels de fortune, dans des entrepôts glauques, rencontrant des hommes à la voix basse et aux regards vides. Il injecte l’argent dans les veines du système, espérant qu’il en ressorte un miracle. Un médecin clandestin, à Novi Sad, accepte de tenter quelque chose. Un cocktail chimique interdit, mélangé à des cellules souches issues de protocoles illégaux. Isabel accepte, par amour pour sa fille, par peur de partir trop tôt. Les premiers jours, il y a une lueur. Elle se lève, elle sourit. Elle rit même une fois, avec Sofija sur les genoux. Milan, les yeux cernés, pense qu’il a gagné. Il croit qu’il a vaincu la mort. Mais le sursis est court. Le traitement brûle plus qu’il ne soigne. Isabel s’affaiblit rapidement. Des douleurs nouvelles apparaissent. Le médecin disparaît. Davor aussi. Personne ne répond plus. Même l'argent ne suffit plus à faire parler les fantômes. Un soir d’automne, le vent souffle plus fort que d’habitude dans les collines. Les feuilles tombent comme des prières avortées. Dans leur chambre, Isabel est allongée, presque immobile. Sa peau est pâle, transparente. Ses yeux sont grands ouverts, mais loin. Milan est assis à côté d’elle, la main sur la sienne. Sofija dort dans la pièce d’à côté, inconsciente de la mort qui rôde.


« Milan…, » murmure-t-elle, presque imperceptiblement.


« Je suis là, » dit-il, la gorge nouée.


« Tu m’as offert… du temps. Je le sais. Mais promets-moi… »


« Tout ce que tu veux. »


« Promets-moi de changer. Pour elle. Pour Sofija. Qu’elle ne grandisse pas dans ton monde. Promets-moi de… de sortir de l’ombre. »


Milan ne répond pas. Il ne peut pas. Ses lèvres tremblent, ses yeux s’emplissent de larmes qu’il n’a jamais versées, même enfant. Il serre sa main, plus fort, comme s’il pouvait la garder ici.


« Promets-le, Milan… ou je ne partirai pas en paix. »


Il hoche la tête. Une fois. Lentement. La gorge trop sèche pour parler.


Elle sourit. Une dernière fois. Faiblement. Ses doigts se crispent légèrement, puis se détendent. Son souffle devient un murmure. Puis plus rien. Milan s’effondre sur elle. En silence. Pas de hurlement. Pas de prière. Juste ce vide absolu, ce froid qui s’installe, cette promesse qui le brûle de l’intérieur.


Le deuil n’a pas adouci Milan, mais l’a brisé. Les premiers jours, il se tait. Les suivants, il boit. Et très vite, il redevient l’homme qu’il avait promis de ne plus être. Mais en pire. Plus froid. Plus impulsif. Plus brutal. Les hommes de la ville, ceux qui pensaient que Milan avait raccroché, se réjouissent de le voir revenir. Mais ils déchantent vite : le Milan d’avant cherchait le pouvoir. Celui-là cherche la douleur. Il ne négocie plus. Il impose. Il élimine. Il rase ce qui résiste. Il n’a plus de frein. Et chez lui, Sofija grandit. Petite, elle tend les bras, cherche des sourires, une voix douce. Mais tout ce qu’elle trouve, c’est le silence ou la colère. Milan ne la regarde plus. Il ne la touche pas. Il l’évite. Et parfois, quand elle rit, quand elle sourit comme Isabel, il serre les poings. Parce que c’est insupportable. Elle est le fantôme d’Isabel, marchant dans cette maison. Un jour, elle fait tomber un vase. Il explose en morceaux. Milan hurle. Pas contre l’objet, mais contre elle. La gifle part avant qu’il ait le temps de réfléchir. Elle tombe. Elle ne pleure pas. Elle le fixe, immobile. C’est ce regard qui le hante. Pas de peur. De dégoût. Il ne peut plus garder sa fille avec lui. Il l’envoie vivre ailleurs. Chez une tante, dans une autre ville. Il dit que c’est mieux. Qu’il doit "la protéger". Mais en réalité, il veut juste fuir ce miroir vivant qu’est sa fille.










I


Istanbul ville turque à cheval entre Europe et Asie, métropole au charme intemporel et au patrimoine historique admirable. Istanbul se souvient qu’elle fut la Byzance des Grecs, la Constantinople des Empires romain et la capitale des sultans ottomans. Un sentiment étrange vous envahit lorsque vous contemplez le Bosphore, ce chenal qui traverse Istanbul et relie la mer Noire à la mer de Marmara ; c’est l’Orient qui embrase l’Occident. Un peu partout en ville, de nombreux édifices historiques remarquables témoignent encore de ce passé prestigieux. Parmi eux, figure la célèbre basilique Sainte-Sophie, qui a su résister à l’épreuve du temps et continue d’émerveiller les visiteurs avec ses superbes mosaïques. La place Sultanahmet dans le quartier historique ornée d’obélisques et de fontaines et qui conserve les vestiges d’un ancien hippodrome. Il est 14 heures ce jeudi après-midi du mois de mai et comme tous les jours depuis 20 ans, on retrouve Mohamed Soumare pour le rituel de sa promenade sur cette magnifique place. Cet homme de cinquante-cinq ans, un mètre soixante environ avec une centaine de kilogrammes à la pesée, teint typé, barbu et natif de cette ville où il a établi son quartier général. Imprimeurs du journal local, le jour, une feuille de choux mi-politique mi-syndicaliste mi-anarchiste, peu d’exemplaires vendus. L’essentiel pour lui est d’avoir une façade d’un opposant à tout. Il est notoirement trafiquant d’œuvre d’art volé, tableaux et tout ce qui peux se revendre très chères, c’est son autre facette, la plus rentable aussi. Il s’est constitué un réseau parallèle connu dans le milieu des affaires louches et illégales, tout transit par lui à Istanbul, il est une plaque tournante à lui seul, la personne incontournable si vous voulez exporter des objets sous le manteau, sans déclaration aux douanes et autres organismes administratifs internationaux. Il est entouré par deux gardes du corps, crâne rasé et costume noir, à peine discret, et si je vous dis qu’ils ont aussi des lunettes de soleil, oui cela fait clicher, mais c’est comme cela.


Mohamed Soumare aime bien se montrer, parader dans les rues de cette ville qu’il aime tant, il veut se montrer comme le pacha qu’il est. Il ne craint rien, ni personne, trop sur lui, c’est sûrement un défaut qui lui portera préjudice. Tout près de là, sur un banc blanc, à l’abri des regards, sous un palmier arborant son plumage de longues feuilles, un homme est paisiblement installé. Un livre à la main, lunette de soleil, chemise blanche et bermuda kaki. Il flâne du regard les passants à sa droite puis à sa gauche et prend en chasse discrètement, Mohamed Soumare, tout en regardant sa montre. La diversité ethnique anime cette magnifique place Sulta-nahmet sous un soleil brûlant et étincelant, des touristes nombreux aux Stambouliotes, la fréquentation est imposante et la filature rendue plus discrète.


C’est en effet ce que pense notre touriste en se levant de son banc et en se mettant à bonne distance de Mohamed Soumare pour lui permettre de le suivre en toute discrétion. Peu méfiant, sûr de lui, le Stambouliote se promène sans se douter d’être pris en chasse par le plus redoutable des tueurs professionnels. Le chirurgien, le surnom donné dans le milieu très fermé des hautes sphères du banditisme international à cet homme froid, rapide dans l’exécution et méthodique ce qui lui a valu ce surnom. Personne ne connaît son identité, personne ne sait qui est réellement ce chirurgien, ni sa nationalité, ni ses origines, ni son visage, un véritable fantôme. Un inconnu qu’il ne faut surtout pas connaître et surtout ne pas croiser. Il est indépendant, travaille seul, pas de complice ou d’hommes de main connus. Il n’existe qu’une seule manière de le contacter, une seule adresse numérique ultra sécurisée par des pare-feu, VPN et tous autres gadgets informatiques des plus sophistiqués. Elle est connue dans certains cercles privés criminelles et de certaines agences de renseignement internationales effectuant certaines opérations clandestines. Le principe est simple, un dossier envoyé sur cette adresse reprenant le nom, les coordonnées si possible ainsi qu’une photo de la cible à éliminer. La méthode étant laissé libre au chirurgien. Après l’étude du dossier et acceptation du contrat, la somme demandée est versée en totalité avant exécution sur un compte offshore dans un de ces nombreux paradis fiscaux. Il choisit lui-même les contrats qu’on lui propose, en fonction de son humeur, de son envie du moment et surtout de la somme d’argent mise sur la table. Il ne connaît jamais ses employeurs et inversement. Après acceptation du dossier et transaction financière, la traque peut commencer, tel un carnassier sur sa proie sentant l’odeur du sang frais et ira jusqu’à l’extermination définitive, sans bavure, et avec une efficacité redoutable qui fait de cet homme l’un des tous meilleurs tueurs professionnels du circuit du crime international. Son apparence physique n’est connue de personne, il a l’art du grimage, du déguisement, un caméléon qui se fond dans le décor, devenir invisible est une question de survie. Il peut vous frôler, vous effleurez et la seconde d’après vous êtes raide mort, soit à la suite d’une petite piqûre d’un poison violent préparé par le chirurgien. Sois par une lame aiguisée à souhait, la gorge tranchée, nette et sans bavure. Il existe une dernière possibilité, tout aussi efficace et meurtrière, le fusil de précision longue portée, le US Cheytac M200 intervention celui qu’il utilise le plus. C’est un fusil doté d’un ordinateur qui réalise les réglages de tir lors de longues distances, permettant de prendre en compte plusieurs paramètres, comme le vent, le poids de la balle, la distance, la pression atmosphérique ce qui s’avère utile et surtout ne nécessite pas d’être épaulé d’un observateur. Le chirurgien équipe son arme de cartouche 408 cheyenne tactique, balle très puissante permettant ces tirs de précision à plus ou moins 2 kilomètres.


Cela fait maintenant 2 jours que le chirurgien se promène dans la ville derrière sa cible tel le prédateur qu’il est. Il note scrupuleusement les déplacements, repère les emplacements possibles pour lui intervenir efficacement. Il scrute les caméras de la ville, leurs expositions, leurs orientations. Il étudie méticuleusement les solutions d’attaque, mais aussi de repli. Il patiente pour trouver le meilleur moment où Mohamed Soumare passera l’arme à gauche, où il quittera ce monde qu’il a corrompu. Demain, il sera l’endroit et la méthode d’exécution qu’il utilisera pour honorer son contrat à un million de dollars américains. Pour le moment, il suit une dernière fois en toute discrétion l’homme d’affaires turc qui se pavane sur la place Sultan Ahmet. Il longe la mosquée byzantine Ayaofya Camii par la rue Kabasaka et tourne sur sa droite dans la rue Ishak Paça pour y rejoindre sa luxueuse demeure. Il est midi, comme tous les jours Mohamed Soumare passe le seuil de sa demeure suivi par ses 2 gardes du corps « men in black ».


Non loin de là, dans le flot de touristes occidentaux, nombreux en cette période, le chirurgien le suit du regard, à l’affût du moindre détail, notant chaque réaction, chaque situation pouvant lui servir et lui permettre d’agir le moment qu’il aura choisi pour l’élimination de sa cible.


La porte de la luxueuse demeure se referme sous le regard de notre tueur, tout heureux de savoir maintenant où et comment il va frapper sa victime. Tout est clair tel un livre ouvert racontant la fin tragique d’un homme sans scrupule, Mohamed Soumare. Le film et le scénario lui apparaissent comme une vision divine, son bras armé et vengeur va maintenant exécuter sa tâche, son œuvre, l’élimination de cet homme impure, de ce voleur. Rien et ni personne ne pourra maintenant arrêter sa mission. Le lendemain matin, le jour J, au milieu de la cohue animée d’une foule en pleine effervescence, un homme discret se fond parfaitement dans l’anonymat. Il est habillé sobrement, vêtu d’une veste en lin beige clair, d’une casquette des Chicago Bulls, abaissée pour dissimuler son visage. Il déambule parmi la diversité des gens, des touristes qui photographient les monuments, se prennent en photo en famille, avec une assurance tranquille. Ses mouvements sont mesurés, son regard perçant scrute l’environnement sans attirer l’attention sur lui. Il se rend invisible dans la cohue touristique. Mohamed Soumare, ignorant tout de la menace qui plane sur lui, se perd dans la masse avec ses gardes du corps, absorbé par la multitude de visages et de conversations diverses. Le chirurgien, expert dans l’art de la discrétion, se rapproche silencieusement et dangereusement de sa cible, tel un félin sur sa proie, entraînant tout contact visuel qui aurait pu éveiller un quelconque soupçon. Soudain, dans un coin moins bien éclairé par la lumière du jour, notre assassin accélère le pas, sortant de sa poche un revolver petit calibre muni d’un silencieux qui se trouvait être dissimulé dans un étui discret sous ses vêtements. Avec une précision démoniaque et calculée, il s’approche de sa victime, sélectionnant le moment opportun pour éviter tout témoin gênant. Rapidement, il agit, saisissant l’occasion au moment où la foule et les klaxons des voitures prient dans les embouteillages, créant un écran naturel de camouflage sonore. Le chirurgien presse la gâchette avec une froide détermination, envoyant une détonation étouffée dans l’air chaud et ambiant d’Istanbul. La victime, prise au dépourvue, s’effondre brusquement tandis que notre assassin replace l’arme dissimulée. Sans un mot, en toute discrétion, le chirurgien se fond de nouveau dans la masse, se déplaçant avec la même aisance qu’auparavant. Aucun témoin ne pouvant attester de son acte, laissant la foule ignorer la tragédie qui venait de se produire, restant imperturbable, il continue son chemin devenant à nouveau invisible dans la mer de visages sans méfiance, son devoir et sa mission accomplie.










II


Paris, capitale de la France dans le premier arrondissement de cette cité de deux millions d’âmes entre le jardin des tuileries et celui du Palais Royal se trouve la rue de l’échelle. Au numéro 7 l’hôtel Normandy, palace construit en 1877 pour accueillir à l’origine une clientèle britannique. Etablissement de renom situé au cœur de Paris, offrant une expérience luxueux et empreinte d’histoire. Cet hôtel prestigieux se trouve dans le quartier chic de la rue St Honoré réputé pour ses boutiques de luxe, de créateurs, ses galeries d’Art et ses institutions culturelles. Il est à quelques pas du Louvre. L’emplacement central de l’établissement permet un accès facile à d’autres lieux emblématiques de la capitale tels que la cathédrale de Notre Dame, le musée d’Orsay et bien sûr la fameuse Tour Eiffel. En somme, le Normandy Hôtel offre une expérience exceptionnelle, alliant luxe, confort et histoire au cœur même d’une des villes les plus captivante du monde. Le palace présente une architecture élégante datant du XIX siècle, la façade classique en pierre et les détails architecturaux raffinés témoignent du charme parisien intemporel. A l’intérieur, l’hôtel est décoré avec goût, mêlant le style classique à des touches contemporaines. Les espaces communs sont souvent ornés de mobilier élégant et d’œuvres d’art. L’établissement abrite des restaurants raffinés servant une cuisine française exquise. Les bars sont des lieux distingués permettant la dégustation de cocktails créatifs ou de vins fins.


La suite Afterworks reversée par la baronne autrichienne de Bregenz, capitale du Vorarlberg au bord du lac de Constance, troisième plus grand lac d’Europe centrale, reliant trois pays, l’Autriche, la Suisse et l’Allemagne. Cette ville aux multiples facettes s’est développée autour de sa vieille ville médiévale et de sa tour St Martin représentant l’emblème de Brezeng. La Baronne est issue d’une vieille famille d’aristocrate autrichienne complétement à ce jour éteinte. Elle est la dernière et digne représentante de cette noble famille, âgée de 75 ans, son allure générale est empreinte d’une certaine prestance reflétant son statut social et son héritage bourgeois. Ses cheveux, peut être autrefois d’un blond lumineux ou d’un brun profond ont désormais adopté des nuances argentées, témoignant de l’expérience et de la sagesse accumulées au fil des décennies. La baronne a vécu des époques de changements culturels et sociaux et son regard, bien que doux, dévoile une profondeur qui suggère une vie riche et pleine en émotion. Elle sirote délicatement une tasse de thé dans une porcelaine fine, assise dans un fauteuil rembourré dans le salon de la suite de l’hôtel Normandy ou elle aime y séjourner régulièrement. Son visage affiche des traits marqués par le temps, empreinte de charme rétro, elle est habillée d’une robe en soie aux couleurs subtiles agrémentée par un collier autour d’un cou plissé, héritage familiale. Ce bijou d’une valeur inestimable a disparu des radars à la Révolution française à la suite d’un scandale d’état. En effet nous sommes 1785, le cardinal de Rohan, évêque de Strasbourg et grand aumônier du royaume (celui qui a la charge de la maison ecclésiastique du roi) issu de l’une des grandes familles nobles de France a un problème : La reine Marie-Antoinette, l’autrichienne. Sa majesté ne l’apprécie guère depuis un différend diplomatique avec sa mère. La comtesse de la Motte Valois, Jeanne de Saint Remy va exploiter cette faille. Elle fait croire au cardinal que la reine a un souci financier et qu’elle serait tout aisée de recevoir un collier de perles et de diamants. Mais le joyau n’est pas n’importe lequel, il est l’œuvre de deux joailliers réputés Charles Auguste Bœhmer et Paul Bassenge. Ces 2 hommes l’ont fabriqué pour la maitresse de Louis XV, madame Dubarry. Hélas le roi trépasse avant la fin de la fabrication et sa maitresse sera exilée. Le colossal bijou, magnifiquement ouvragé de pierres parmi les plus grosses et les plus pures d’Europe est resté entre les mains de ses concepteurs. Pourtant ils ont bien essayé de le vendre mais son prix bien trop élevé, a rebuté plus d’un acheteur. La comtesse de la Motte Valois va profiter du désarroi des orfèvres pour retourner la situation en sa faveur. Elle va leur croire que la Reine veut acheter le bijou en question mais ne peut pas le faire directement. Elle a besoin d’un prête nom et le malheur choisi est le pauvre Cardinal Rohan. Tout heureux de revenir en grâce auprès de la couronne l’ecclésiastique s’empresse de verser le quart de la somme demandée aux bijoutiers. Le reste sera versé ultérieurement par différentes traites. Evidement la comtesse dirige cette machination de main de maitre et tout ce beau monde se fera avoir dans les grandes largeurs. Mais la supercherie n’a qu’un temps, les bijoutiers tout comme le cardinal Rohan se rendent vite compte que la reine Marie-Antoinette ne porte pas le collier qu’elle a prétendument reçu à la suite du premier versement. L’escroquerie est mise à jour, la comtesse sera condamnée à la prison mais jamais on ne reverra le bijou royal en public. Pourtant c’est bien ce trésor que la baronne trône fièrement autour du cou tout en se pavanant dans la suite du Normandy Hôtel à Paris. C’est en toute discrétion qu’elle aime portée en privé des bijoux exceptionnels. Après son petit intermède soliste elle retire le fameux collier et par sécurité va le ranger dans le coffrefort de sa chambre. Puis elle enfile son manteau de vision et quitte sa suite afterwork pour se diriger dans le hall de l’hôtel et monter dans la Rolls-Royce grise qui l’attend devant le Normandy hôtel. Elle est attendu au Philharmonie dans la grande salle Pierre Boulez ou elle va assister à la première de la Traviata de Giuseppe Verdi qui sera interprété par l’orchestre de Paris sous la direction du jeune et talentueux chef Klaus Makela. Après cette représentation la soirée sera suivie d’un petit cocktail dispensé aux nombreux convives invités par la ville de Paris et le ministère de la culture. Dans le salon de l’hôtel tranquillement installé sur une banquette, une jeune femme, distinguée, vêtue élégamment, dans le moule de la clientèle de l’établissement scrute le passage de la baronne vers sa Rolls-Royce. Avec précaution essayant de ne pas attirer l’attention, elle se dirige vers la réception avec un air détendu mais vigilant, évitant tout contact visuel excessif avec le personnel de l’hôtel. Passant devant la réception elle se dirige vers les ascenseurs, veillant à ne pas être suivie ni observée de manière suspecte. Arrivée à l’étage désiré la jeune femme sort de l’ascenseur avec calme et assurance, se dirigeant avec détermination vers la chambre de la Baronne.


Elle vérifie rapidement que personne ne la suit avant d’insérer la clé électronique quelle a au préalable piraté, et entre dans la suite afterwork. A l’intérieur de la chambre, elle prend soin de refermer la porte derrière elle avec précaution, s’assurant qu’elle est correctement verrouillée. Elle prend ensuite le temps de regarder autour d’elle, inspectant la pièce de toute anomalie ou signe de surveillance. Une fois satisfait de son examen, elle se détend légèrement, rassurée, mais elle reste vigilante, consciente que ses actions doivent rester discrètes. Dans l’obscurité feutrée de la chambre l’atmosphère paisible fut soudainement troublée par l’arrivée de la voleuse. La jeune femme professionnelle a soigneusement étudié les lieux, connaissant chaque recoin et chaque faiblesse du système. Elle localise rapidement le coffre-fort convoité, évitant de faire trop de bruit ou de mouvements brusques qui pourraient attirer l’attention, elle prend soin de ne toucher à aucun objet personnel, ne laissant aucune trace de son passage. Le coffre-fort dissimulé derrière une élégante toile de tableau se trouve être la cible de cette visite nocturne. La jeune femme, vêtue de manière élégante, équipée de gadgets sophistiqués commence et réussie à désactiver les alarmes électroniques en un clin d’œil. Ses mouvements gracieux et silencieux évitent avec adresse les caméras de surveillance dissimulées dans la pièce. Le coffre- fort lui- même ne résiste que brièvement, l’experte en cambriolage parvient à le manipuler avec une combinaison de compétences de crochetage et de connaissances avancées en mécanisme de sécurité. Le mécanisme de verrouillage tourne doucement jusqu’à l’ouverture, révélant un trésor inestimable : le bijou scintillant de l’autrichienne. Le collier soigneusement exposé semble appeler notre voleur à le prendre, le sortir de sa cachette pour l’exposer en pleine lumière et faire éclater sa brillance. Avec une dextérité impressionnante notre inconnu sélectionne la pièce la plus importante de la collection, la plus précieuse aussi et la glisse dans une sacoche spécialement conçue au transport d’un tel joyau. Après avoir récupérer le butin tant recherché, tant convoité, le voleur prends la direction de la sortie aussi silencieusement qu’il est venu, laissant derrière lui une simple carte de visite avec les inscriptions SC sous le dessin d’une sirène. La disparition du collier ne sera probablement découverte que le lendemain matin, laissant l’occupante de la chambre d’hôtel dans l’ignorance de cette visite nocturne de ce voleur audacieux des temps modernes.










III


Genève, ville suisse à la pointe sud du lac Léman, entourée par les montagnes du Jura et des Alpes, la ville offre des vues magnifiques sur le majestueux Mont Blanc. En plein centre-ville, on trouve les locaux des bureaux de la Mercer Bank, un ensemble de trois immeubles exceptionnels faisant partie intégrante de l’héritage de la cité de Calvin. C’est un édifice de 7200 mètre carré d’espaces contemporains aménagé en bureau par la Mercer Bank qui intègre en son sein une centaine d’employés fidèles et dévoués à leur entreprise ainsi qu’à leurs patrons, les frères Milkovitch. Originaires de Serbie, de la province autonome de Voïvodie de la petite ville de Bečej, les frères sont banquiers reconnus en façade, mais l’origine de leur fortune est plus sombre, soupçonnée de trafics de traite de blanches, de prostitutions, de drogue, ils trempent dans tous les milieux qui peuvent rapporter de l’argent qu’ils blanchissent après dans leur banque. Mais toutes les charges disparaissent aussi vite que les juges en charge des instructions. Personnes abjectes, méprisables à souhait ou la condition et la vie humaine ont peu de valeurs à leurs yeux, seul l’argent compte et leurs bons plaisirs. Ils ont été éduqués par un père ayant fait partie d’une milice pendant la guerre de Bosnie – Herzégovine et surtout ayant participé au massacre de Srebrenica, plutôt au génocide car plus de huit mille personnes bosniaques furent exécutées par l’armé de la république serbe de Bosnie sous les yeux des casques bleus de l’ONU. Milan et Youri, les jumeaux Milkovitch sont connus dans les cercles sombres de la société pour leurs activités malsaines. Vêtus de costumes élégants, de grandes marques, ils se déplacent en limousine en présence de garde du corps, tels des hommes de grand standing ayant besoin de protection. Milan, le visage froid et calculateur est le cerveau de la famille, le chef de gang. Il utilise son intelligence acérée pour élaborer les escroqueries les plus complexes, les transactions financières, les plus douteuses, mais impossibles de remonter jusqu’à eux, impossible de trouver trace d’une fraude quelconque. Tandis que Youri est doté d’un charme trompeur permettant d’exploiter habillement les faiblesses des autres. Leur duo destructeur laisse derrière eux un sillage de tromperie, de mensonges, de manipulations et de cadavres, faisant d’eux des figures redoutables et méprisables dans le monde du grand banditisme où ils évoluent.


Lundi matin, comme tous les jours de la semaine, Julie est la première arrivée à son poste de travail. Plus qu’une simple assistante dans l’entreprise, elle est le bras droit de Milan, une femme de compétence exceptionnelle et d’une loyauté inébranlable. Son bureau, situé stratégiquement à côté de celui de son patron, est le cœur névralgique de l’efficacité opérationnelle de la banque Mercer. Aujourd’hui Julie est vêtue comme toujours avec élégance, impeccable dans son style. Ses cheveux brun clair soigneusement coiffés encadrant un visage déterminé qui reflète une intelligence aigüe. Elle jongle avec les responsabilités administratives, organisant les rendez-vous, triant les priorités, anticipant les besoins de son patron avec une grâce impressionnante. La jeune femme est dotée d’une mémoire infaillible et d’une capacité à anticiper, elle est bien plus qu’une simple exécutante car elle participe aussi activement à la prise de décision influençant Milan dans ces décisions. Elle offre aussi des conseils judicieux sur le plan juridique agissant ainsi comme une extension réfléchie de Milan Milkovitch.


En ouvrant la boite de dialogue mail, Julie découvre avec stupeur le message de la baronne de Bregenz qui déclare la disparition de son collier royal. Le fameux bijou étant assuré par la banque Mercer. Son sang ne fit qu’un tour et sa réaction instantanée, d’un bond elle se lève et se dirige vers le bureau de son boss. La mauvaise nouvelle allait le mettre de mauvaise humeur et le faire rentrer dans une colère noire, elle le sait, connaissant son patron sur le bout des doigts mais elle n’a pas le Choix, l’affaire est grave et le vol du collier inestimable. L’instinct de Julie ne se trompe pas, la colère de Milan Milkovich fut palpable comme une tempête intérieure prête à éclater à tout moment. Ses yeux se sont embrasés d’une fureur intense reflétant la trahison qu’il ressent. Son visage, jadis serein, est devenu un masque de rage contenue, marqué par des muscles tendus et une mâchoire serrée. Ses poings se crispent involontairement, signe tangible de la tension qui court dans ses veines. Chaque inspiration est accompagnée d’un souffle profond et bruyant comme pour maîtriser les flammes intérieures qui menacent le consommateur. Sa voix est empreinte d’une pointe de menace, dévoilant une intensité jusqu’alors inconnue. Les mots qu’il prononce sont chargés d’une énergie sombre, révélant la profondeur de son désarroi et son besoin inébranlable de justice et de vengeance. Dans cette tourmente colérique, l’homme est prêt à tout pour retrouver le bijou et punir les responsables de cet acte de vol. Sa colère agie comme un catalyseur transformant Milan en une force implacable déterminée à rétablir l’équilibre et à faire payer le prix fort à ceux qui ont osé le priver de son bien précieux. Il doit maintenant mettre tout en œuvre pour connaître l’identité de l’inconnu ou des individus malfaisant du Normandy Hôtel.










IV


« Il est magnifique ».


Le collier royal dans les mains, l’inspection du flambant bijou peut commencer. Les pierres de couleur rouge profonde capturaient la lumière en la réfractant en une myriade de teintes chatoyantes qui semblent danser à sa surface. On peut sentir sa texture lisse et froide, mais en même temps vibrante en une énergie presque palpable. Chaque facette de rubis semble révéler un secret, une histoire ancienne qu’a traversée les âges pour être capturée dans cette pierre précieuse. Quand la lumière du soleil caresse ses faces multiples, le bijou semble prendre vie, irradier d’une beauté éblouissante qui captive toute personne qui pose les yeux sur lui. En le contemplant, on ne peut pas s’empêcher de se demander quelles histoires il a à conter, quelles mains l’a autrefois porté et quelles destinées il a influencées au fil des siècles. Un bijou aussi magnifique ne peut être que le témoin silencieux de nombreux secrets et mystères.


« Je n’en reviens pas. Il est magnifique. »


Sophia Landry, c’est le nom actuel de la jeune femme sous le charme de ce bijou d’exception, celui qu’elle est venue dérober un soir dans la suite d’un hôtel parisien. La sirène est le surnom de cette voleuse internationale, l’Arsène Lupin au féminin, recherchée par les polices du monde pour divers vols de bijoux, de tableaux, tout ce qui peut se revendre à des collectionneurs discrets. La jeune femme aux cheveux mi-long, de couleur brune, les yeux verts, la silhouette svelte et tonique, sculptée par des heures d’entraînement et de dévouement aux sports. Ses muscles définis, mais pas excessivement, témoigne de sa féminité équilibrée avec une puissance physique. Son visage fin respire la santé et la fraîcheur. Sa peau est délicatement hâlée, marquée par le soleil des heures passées à l’extérieur. Son style vestimentaire est à la fois fonctionnel et élégant. Elle porte des vêtements qui mettent en valeur sa silhouette athlétique tout en permettant une liberté de mouvement totale. Des leggings moulante et débardeurs ajustés sont souvent son choix premier, accentuant ainsi ses formes sans compromettre sa performance. Son regard et sa démarche transparaît à travers une détermination inébranlable. Elle incarne la beauté dans la force, combinant grâce et puissance avec une élégance naturelle qui attire tous les regards masculins, mais pas seulement.


Elle ouvre son ordinateur et se connecte à sa messagerie. Un petit mail au commanditaire pour lui assurer de la réussite de sa mission et de convenir d’un rendez-vous pour la transaction financière et de l’échange de ce trésor historique et royal. Dans sa chambre d’hôtel, le Majestic qui n’a rien de magnifique. L’hôtel minable mais discret est un véritable désastre à partir du moment où l’on franchit la porte. L’odeur de moisi et de renfermé vous accueille avec une intensité qui vous prend à la gorge. Les murs autrefois blancs sont maintenant tâchés et écaillés, révélant des couches de peinture oubliées depuis des années. Le sol recouvert de tapis usé avec des traces indéfinissables qui semblent avoir élu domicile. Les meubles, d’une époque révolue sont dépareillés et ébréchés. Le lit semble lui avoir été le témoin de trop nombreuses nuits agitées, avec ses ressorts qui grincent à la moindre pression. La salle de bain, étroite et sombre et à peine fonctionnelle. La baignoire est aussi ébréchée, les joints de carrelage sont noircis par l’humidité et des traces de moisissure s’y propagent. Les rideaux sont défraîchis et mal accrochés laissant passer des raies de lumière qui soulignent encore plus la tristesse des lieux. Le seul élément de décoration est un tableau vieillot accroché au mur, semblant être là, plus par obligation que par choix esthétique. Dans l’ensemble, cette chambre d’hôtel évoque un sentiment de négligence et de désespoir, loin de l’ambiance accueillante et confortable de la suite du Normandy hôtel ou des suites que la sirène fréquente habituellement.


Deux heures après l’envoi de son message et dans l’attente dans cette chambre d’hôtel de rêve, Sophia reçoit enfin une réponse de son interlocuteur, lui donnant rendez-vous en soirée dans les jardins des Tuileries. Le transfert d’argent se faisant automatiquement, la jeune femme peut consulter sa banque en direct et ainsi vérifier que la transaction financière se passe bien. Il lui faut maintenant tuer le temps jusqu’à son rendez-vous, mais elle décide, vu le cadre de son environnement, de prendre tranquillement la direction jusqu’au lieu de l’échange du collier royal. Le parc est situé entre le Louvre et la place de la Concorde, ce jardin emblématique offre une oasis de verdure au cœur de la ville lumière. En entrant dans le jardin, on est immédiatement frappé par l’élégance de ses allées bordées d’arbres majestueux. Les feuilles des platanes bruissent doucement dans la brise, offrant une agréable fraîcheur en été et une belle palette de couleurs en automne. Les parterres de fleurs soigneusement entretenus, éclatent les couleurs vives à la belle saison créant un spectacle visuel envoûtant. Au centre de ce parc, se trouve le grand bassin rond, le lieu de rendez-vous de Sophia. Les statues classiques qui parsèment le jardin ajoutent une touche de grâce et d’histoire à l’ensemble. Des sculptures de nymphes, de dieu et de héros mythologiques semblent figées dans le temps, rappelant l’époque où le jardin était le domaine des rois et reines, il offre cet espace de détente et de ressourcement au cœur de la ville trépidante de Paris. C’est dans cette atmosphère paisible, à l’heure dite que deux ombres se rencontrent discrètement sous la lumière tamisée des réverbères. Leurs pas se mêlent aux murmures du vent tandis que les feuilles des arbres bruissent doucement dans la brise nocturne. L’inconnu est un homme assez grand, il est vêtu d’un manteau sombre et coiffé d’un chapeau de feutre type borsalino abaissé jusqu’à la visière de ses yeux. Les deux escrocs se saluent d’un signe de tête furtif, leurs regards vigilants, ils scrutent les alentours à la recherche de tout signe de surveillance indésirable. Ils s’avancent avec précaution vers un banc isolé, éclairé seulement par la lueur des lampadaires distants. S’asseyant côte à côte, leurs voix sont à peine plus qu’un chuchotement, leurs paroles se mêlant aux murmures de la nuit.


« Salut Max, comment vas-tu ? » Lance Sophia.


« Ça va et toi, tout s’est bien passé ? Tu n’as pas eu de problème avec le système de sécurité, ni le coffre ? » S’inquiète le dénommé Max.


Ils continuent d’échanger sur le dernier coup réalisé de main de maître par la sirène, au milieu des quelques passant errant à proximité, sans se douter de la nature de cette rencontre, absorbés par la beauté tranquille du parc. Les deux escrocs, quant à eux, demeurant toujours vigilants, leurs sens aiguisés à toute éventualité, prêt à disparaître dans l’ombre de la nuit à la moindre alerte de danger. Sophia sort discrètement le coffret et le fait glisser sur le banc dans la direction de Max. Celui-ci prend rapidement la boite contenant le fameux bijou et la met directement dans la poche de son manteau, tout en scrutant les alentours.


« Le versement a été fait sur ton compte. Maintenant, il faut te mettre à l’ombre quelque temps, soit discrète. La disparition du collier risque de faire du bruit dans la banque Meyer et connaissant les frères Milkovitch cela va les mettre en rogne. »


« T’inquiètes, c’est prévu, je pars au soleil quelque temps par faire mon bronzage. On se tient informé de la suite et si tu as d’autres projets, tu penses à moi. »


Il lui fait un signe de tête, donnant son approbation et les deux complices se lèvent avec précaution, se séparant avec une poignée de main rapide et un dernier regard furtif. Puis ils disparaissent dans la nuit, leurs silhouettes se fondant dans l’obscurité du parc, laissant derrière eux seulement le murmure des feuilles dans le vent et le secret de leur échange clandestin.
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